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Quar0  non  mcereat  vultus  meus , guiu  civitus  Patris  msi 
deferta^  e/l  ? 

Pourquoi  mon.  vifage  ne  feroit-il  pas  trifte  ? -la  Ville  de  me* 
Peces  eft  entièrement  défoléei  r 
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0^^’esT  Néhémie  qui  proféré  ces  paroles: 
favori  dû  Roi  Artaicerxés , vivant  dans  une  Coür 
fuperbe  & déîicieufe  , comblé  de  richelTes  5c 
dlîonneurs  , il  apprend  que  la  Ville  de  fes  Peres 
eft  ouverte  de  tous  cotés  à ceux  qui  ont  juré  fa 
ruine  , & que  fes  Freres  font  retombés  dans  une 
captivité  affreufe  \ accablé  de  douleur  , l’image  de 
fa  Patrie  défoîée  le  fuit  par -tout.  Comment^ 
s’écrie-t-il , mon  vifage  ne  firoit^illpas  trifte  ? 
la  Ville  de  mes  Peres  eft  entièrement  déjolée  ! 
II  quitte  aufli-tôt  la  Cour  d’^Artaxerxés  * il  arrive 
a Jérufàlem  , plein  de  confiance  en  Dieu  ; il  con- 
fole  fes  Freres  ^ il  releve  leur  courage  abattu  j 
& par  fes  foins  & fes  travaux  , la  Ville  de  fes 
Peres  eft  rebâtie  ^ & jouit  bientôt  de  fon  ancienne 
profpérité. 
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En  vous  racontant,  M.  F.,  l’hiftoire  de  Néh^mie, 
c’eft  du  zele  du  bien  public  , du  véritable  amour 
de  la  Patrie  , que  je  vais  vous  entretenir  : lorfque 
nous  vous  parlons  , M.  F.  , de  la  gloire  future  à 
laquelle  vous  êtes  deftinés  , lorfque  nous  vous 
difons  que  vous  êtes  les  Citoyens^es  Creux  , vous 
ne  nous  écoutez  pas  , vous  nous  alléguez  vos 
propriétés  , vos  femmes , vos  enfants  ; eh  bien  , 
c’eft  pour  vos  propriétés  , vos  femmes  , vos  en- 
fants , que  nous  vous  portons  aujourd’hui  la  parole. 
Les  gens  de  bien  n’ont  pas  vu  , fans  douleur  , les 
mouvements  dont  cette  Ville  eft  malheureufement 
aoitée  • c’eft  avec  la  perfuafion  de  les  réprimer  , 
que  nous  paroiffons  aujourd’hui  devant  vous;  nous 
cfpérons  vous  en  faire  fentir  l’inconféquence  & 
le  danger.  Oui  , M.  F.  , depuis  plus  d’une  année 
nous  aggravons  nos-  maux  au  lieu  de  les  loulager  : 
puilTe  le  cri  du  bien  public  être  entendu  de  tous 
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Nous  n’avons  point  encore  , comme  Néhémie  , 
à déplorer  la  perte  de  notre  Cité  , nos  portes  & 
nos  murailles  n’ont  point  été  renverfées  ; mars  le 
trouble  eft  entré  dans  cette  Ville  , la  fortune  d une 
multitude  de  citoyens  eft  menacée  , le  travail 
diminue  , & la  faim  approche  de  plufieurs  mai- 
fons  où  régnoit  l’aifance  & peut-être  un  luxe 
repréhenfible  ; celui  qui  ne  fouffre  point  encore 
de  la  mifere  commune  , n’en  eft  pas  nioins  aftlige  ; 
on  voit  fur  fon  vifage  , comme  fur^  celui  de 
Néhémie  , la  trifteffe  dont  il  eft  pénétré  : Com- 
ment mon  vifage  neferoit-il  pas  trifie  ? la  Ville 
de  mes  Peres  ejî  entièrement  defolee 


CesT  une  vérité  inconteflabîe  , répétée  fans 
ÊeiTe  dans  nos  faintes  écritures  , qüe  nos  défordrés 
font  la  caufe  des  maux*  qui  nous  afHigént  en  cettë 
vie.  Dieu  , placé  au  milieu  de  la  nature  ^ exerce 
Tes  juftices  palfageres  fur  tous  lés  hommes  ^ c eÜ 
de  ce  tribunal  qu’il  découvre  les  iniquités  de  fort 
Peuple  • elles  s'élèvent  de  nos  confcienceâ  férn- 
bhbles  a ces  vapeurs  fombres  & malignes  , elles 
forment  ces  triftes  otages  qui  proménéiit  la  foudre 
fur  nos  têtes.  Malheur  à tous  ^ dit  Dieu  par  un 
Prophète,  tu  rt’obferves  plus  mes  côiïimandemehts  ; 
tu  femeras  & tu  ne  recueilleras  pas  , tu  preilèras 
l’olive  & riiuîle  ne  fortira  pas.  Dieu  tient  feotré 
fes  mains  tous  les  maux  ainii  qüe  tous  les  biens  | 
tantôt  il  frappe  un  feul  homme  , tantôt  il  frappé 
tine  nation  entière  j il  à des  gouttes  de  fureur 
qu’il  diiliile  fur  un  coupable  , il  a des  fleuves  de 
Coiere  qu’il  répand  fur  toute  iâ  terres  il  n en  eil 
pas  de  lui  comme  des  Princes  dé  ce  mondé  j 
quand  une  grande  muîtitudê  à commis  le  rnerne 
Crime  , le  crime  refte  impuni  ; triais  le  hqmbfé 
des  criminels  ne  met  point  a 1 abri  dé  la  Juftice 
de  Dieu;  il  commandé,  quand  il  veut  ^ à l’épée  ^ 
de  faire  le  tour  dé  la  terré.  Goliath  eft  mis  à 
tnort  par  la  pierre  lancée  pair  le  jeûné  David  # 
Pharaon  k toute  fon  armée  périt  au  milieu  dési 
eauXi 

Si  nos  fortunes  font  menacées , fi  le  crtmmeréa 
languit  dans  toutes  fes  parties , fi  le  trouble  dé-î 
foie  nos  éoritreés  , e’efl  le  bras  de  Dieu  qui  s’ap- 
pefantît  fur  nous  : vcB  mhis  j quia  peccavimiis  î 
rtiâlheur  à nous , parce  que  nous  avons  péché  ! Èrt 
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eiFet , M.  F. , nous  ne  voyons  de  toute  part  qu^un 
luxe  effréné  , des  mœurs  corrompues  ; l’irréligion 
marcjîant  d’un  pas  égal  avec  tous  les  vices  ; la 
parole  de  Dieu  n’eft  plus  écoutée , les  Sacrements 
font  profanés  ou  négligés , les  Minières  & les 
chofes  faintes  infultées  , il  n’eft  que  trop  vrai  ; 
la  foi  eft  prefquë  éteinte  en  Ifrael  ; ne  foyons  plus 
furpris  de  nos  malheurs.  Dieu  , pour  nous  punir  , 
n’a  pas  eu  befoin  de  bouleverfer  la  nature , des 
vents  deftrudeurs  n’ont  point  été  les  miniftres 
de  fa  juftice , la  terre  n’a  pas  ceffé  de  nous  offrir 
fes  dons  en  abondance.  Hélas  ! notre  punition  eft 
terrible  ; nous  avons  été  livrés  , comme  Pharaon  , 
à notre  aveuglement , à notre  fens  réprouvé.  Dès- 
îors , nous  n’avons  eu  que  des  idées  confufes  de 
la  j U (lice  & de  la  vérité  , toutes  les  autorités  de 
la  terre  ont  été  méconnues  ^ les  pouvoirs  ont 
ceffé  ; les  crimes  fe  font  multipliés  , les  meurtres 
& les  incendies  n’ont  plus  excité  l’horreur  ac- 
coutumée ; on  n’a  pas  craint  de  violer  l’afyle  de 
l’homme  de  bien  , & la  maifon  de  l’homme  cha^ 
ri  table  a été  pillée  , dévaftée  dans  le  temps  même 
qu’il  combloit  le  pauvre  de  fes  bienfaits  : de  pro- 
che en  proche  , le  défordre  a gagné  ^ les  richeffes 
6t  les  places  ont  livré  au  foupçon  ceux  qui  les 
poffédqieht  ; on  n’a  parlé  que  de  trahi  Ton  s , de 
précautions  à prendre , de  perfidie  , de  trames  à 
découvrir  ; le  mot  Patrie  s’eft  fouvent  fait  en- 
tendre ; mais  fous  ce  nom  facré  on  n’a  pas  craint 
de  vouer  à l’infamie  & à la  mort  des  hommes 
jufqu’à  préfent  refpedables  & refpeâés  5 la  com- 
motion a été  générale  , & le  Citoyen  obfcur  & 
paifibîe  a tremblé  pour  fa  propriété.  N’en  dou- 
tons pas  , M.  F.  , pour  fdulager  nos  maux  , il  fau- 
droic  appaifer  la  colere  célefte  , il  faudroic  cor  ri- 
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fer  nos  mœurs  & nous  jeter  dans  les  bras  de  îa 
‘rovidence. 


Semblables  au^  Philiftins , nous  cherchons  hors 
de  nous  la  caufe  des  ^malheurs  qui  nous  affligent; 
nous  croyons  la  trouver  dans  ces  efprits  ambitieux 
& jaloux  de  dominer , dans  ces  hommes  inquiets 
& avides  de  gloire  ; ici , c’eft  la  faute  du  chef  qui 
commande , là  , c’efl  la  faute  du  fubordonné  qui 
defobéit  ; nous  accufons  tour-à-tour  les  perfonnes 
en  place  de  dureté  ou  de  foibleffle  • fuccombant 
enfin  fous  îe  poids  de  nos  recherches  y nous  attri- 
buirns  tout  au  hafard  , comme  û tous  les  maux  , 
ainfi  que  tous  les  biens , n’avoient  pas  le  même 
principe  , comme  fi  tout  ne  répondoit  pas  à cette 
raifon  univerfelle  & fouveraine  qui  conduit  le 
monde  , comm.e  fi  le  hafard  pouvoir  avoir  lieu 
dans  le  domaine  de  la  Providence.  Ne  difons 
plus^  M.  F. , c’efi:  l’ambition  de  celui-ci^  c’eft  la 
jaloufie  de  celui-là , c’eft  l’entêtement  d’un  grand 
nombre  qui  maintient  le  défordre  : Dieu  n’ignore 
pas  la  caufe  de  nos  troubles  & les  moyens  de 
les  calmer.  Encore  une  fois  , corrigeons  nos 
mœurs  , & il  brifera  bientôt  la  verge  dont  il 
nous  a frappés. 

La  réfignation  à la  volonté  de  Dieu  , la  patience 
dans  nos  maux  , le  repentir  de  nos  fautes  , font 
bien  convenables  dans  la  pofition  où  nous  fômmes; 
mais  je  manquerois  le  but  que  je  me  fuis  propofé , ^ 
fi^je  ne  faifois  mes  efforts  pour  vous  perfuader  la 
neceffite  de  la  fubordination  & de  l’ordre  y vertus 
fans  lefquelles  il  n’y  a plus  de  bonheur  & de  paix 
fur  la  terre  : il  eft  impoffible  de  compter  fur  un 
moment  de  tranquillité  , tant  que  nous  ne  revien- 
drons pas  fous  les  Loix  de  l’obéifTance , tant  que 
nous  voudrons  être  juges  des  Commandenîents  qui 
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ïieus  font  donnés  , tant  que  nous  ne  mettrons  paï 
Jj,  plus  grande  promptitude  à les  exécuter.  Si  tous , 
dans  une  ville  , commandent  ; fi  chaque  individu 
veut  faire  prévaloir  fon  opinion  & fa  volonté  , 
il  n’y  a plus  de  route  tracée  , plus  d’enfemble 
dans  les  opérations , plus  d’union  dans  la  Société  ; 
elle  fera  tourmentée  par  mille  & mille  mouvements 
çpntraires  ; de  cette  contrariété  d’opinions  , naît 
enfuite  l’humeur  , la  haine  , la  vengeance  , le 
défordre  ; enfin  , tout  ce  que  nous  voyons. 

Tranfportons-nous , M.  F.  , aux  temps  qui  ont 
précédé  celui-ci  ; examinons  notre  Ville  , vo)«ns 
çe  qu’elle  étoit  il  y a quelques  années  , relative- 
ment à fon  commerce  & à fes  reffources  ; elle 
^bqndpit  en  étrangers  que  leurs  affaires  , & pins 
encore  , Furbanité  de  fes  habitants  attiroient  dans 
fes  rqurs  ; les  Citoyens  de  toutes  les  claffes  s efti-r 
^noient , fe  chériffoient  ^ s’emr’aidoient  mutuelle- 
Itient  ; FArtiran  vivoit  en  paix  du  fruit  de  fon  tra- 
vail ; Fhomme  puilTant  protégeoit  l’homme  foible  ; 
le  riche  fouîageoit  le  pauvre  ; le  malheureux  etoîC 
laccueifli  avec  hurpanité  : il  laut  en  convenir , nous 
avions  de  grands  vices , mais  c’étoient  cependant 
là  nos  vertus.  Grenoble  étoit  une  des  villes  dont  le 
féjour  paroiffoit  le  plus  defirable  ; & elle  renferme 
encore  dans  fon  fein  une  multitude  de  Citoyens 
que  leurs  affaires  y avoient  amenés  , & qni  s y 
■fixèrent,  vaincus  ^ pour  ainfi  dire , par  la  douceur 
^ l’honnêteté  de  fes  habitants. 

Examinons  la  fituation  aêluelle  de  notre  Ville  ; 
on  s’ohferve  , on  fe  rnéfie  les  uns  des  autres  * 
chacun  examine  fon  intérêt  , & veut  le  faire 
prévaloir  fur  la  chofe  publique  ; la  fociété^generalo 
fq  divife  ; une  multitude  de  partis  oppofés  fe  for- 
tnent  ehacjue  jour  j §c  CQmme.il  n’eft  point  çnçom 
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de  bafe  connue  ,'«>«  change  fans  cefle  d’op^mion  ; 
on  dément  le  lendemain  ce  qu’on  avoit  foutenu 
la  veille  ; on  fe  défigne  mutuellement  par  des  noms 
injurieux  ; la  confiance  , la  bienveiliançe  , 1 amine  , 
la  douceur,  la  cbaritf,  toutes  les  vertus  paiiibles 
s’enfuient  ; l’aigreur , la  jaloufie  la  haine  , 1 or- 
gueil prennent  leur  place  , & le  trouble  domine: 
les  perfonnes  riches  raffemblent  leur  fortune  eparie , 
la  rëalifent . & vont  chercher  dans  l’etranger  la 
fûreté  & la  paix  que  leur  Patrie  leur  refufe  : alors 
le  Commerce  , les  Arts  & les  Mëtiers  langmflent; 
les  Ouvriers  font  fans  ouvrage  , & le  befoin  com- 
mence à fe  faire  fentir. 

Les  Etats  voifins  profitent  des  troubles  de  notre 
beau  Royaume;  ils  s’enrichiffent  par  cette  multi- 
tude de  François  qui  en  fortent  chaque  jour  ; 
notre  monnoie  roule  aâ:uellement  avec  la  leur  * 
elle  entre  dans  leur  Commerce.  Ah  î M.  F.  , ils 
fe  rëjouifient  de  nos  malheurs  : fi  nous  avions  fu 
nous  prëferver  des  troubles  qui  ont  parcouru  toutes 
les  Provinces  ; fi , toujours  fournis  aux  Loix  , nous 
avions  confiamment  refpeéle  les  autorités  dont 
elles  ëmanent;  fi  nous  avions  été  tranquilles  , 
enfin  ; nous  n’aurions  pas  eu  la  douleur  de  voir 
nos  riches  Concitoyens  s’éloigner  de  leurs  foyers  ; 
ils  confommeroienc  aéluellement  leurs  revenus 
avec  nous  ; ils  feroient  travailler  1 Artifan  & fou- 
lageroient  le  pauvre.  H y s pins  : en  ofirant  un 
fûr  afyle  dans  nos  murs  , nous  aurions  arrêté  les 
riches  fugitifs  des  provinces  ; les  habitants  meme  d@ 
la  Capitale' , qui  peuplent  aéluellement  la  Suifie  & 
la  Savoie  , feroient  au  milieu  de  nous  ; nous  ferions 
dans  l’abondance  : mais  il  elî  inutile  de  Jeter  des 
regards  douloureux  fur  le  pafie  ; fongeons  a I avenir, 
& prévenons , s’il  eft  pofiible , de  plus  grands  maux. 


Des  hommes  maî-intentionnes  ont  voulu  nous 
égarer  , M.  F.  y en  arborant  le  pavillon  de  fa 
liberté  & de  l’égalké  ; c’efi  en  donnant  à ces 
noms  facrés  des  interprétations  fauiïes  & inexades  • 
c’eft  par  des  promelTes  menfongeres  qu’ils  ont 
exalté  les  imaginations , obfcurci  les  premiers 
principes.  Sans  doute  , le  plus  précieux  de  tous 
les  biens , c’eft  la  liberté  ; rien  de  plus  beau 
qu’un  Peuple  libre  fous  l’empire  des  Loix  ; mais 
la  liberté  ne  fut  jamais  le  pouvoir  de  faire  le  mal  • 
jamais  il  n’appartint  à la  liberté  de  s’emparer  du 
bien  d’autrui  y de  médire  , de  calomnier  fon  pro- 
chain ; la  liberté  ne  fut  jamais  le  pouvoir  de  mettre 
la  divifîon  dans  une  famille , le  trouble  dans  une 
Cité  ; ce  n’eft  pas  la  liberté  , c’eft  la  licence. 
L’homme  vraiment  libre  eft  celui  qui  fait  fa  volonté 
fans  contrarier  les  Loix  & les  mœurs  de  fon  pays  ; 
qui  vit  tranquille  fous  la  protedion  de  ces  mêmes 
Loix  y fans  craindre  d’étre  ravi  à fes  foyers  ^ à fa 
famille  , fur  une  accufation  vague  & mal-fondée  - 
qui  ne  peut  être  puni  que  lorfqu’il  eft  convaincu 
& îépîement  jugé  : l’homme  libre  eft  celui  qui 
' eft  fur  d’obtenir  juftice  contre  un  grand  Seigneur , 
contre  un  homme  riche  , fût-il  lui-même  unTimpIe 
particulier  pauvre.  Voilà  la  liberté  que  je  réclame  ; 
je  la  defire  , je  la  yeux  ; elle  eft  dans  mon  cœur , 
& mon  dernier  cri  fera  pour  elle. 

Il  eft  bien  difficile  de  comprendre  ce  qu’on 
prétend  dire  , lorfqu’on  aftùre  que  tous  les  hommes 
font  égaux  ; fans  doute  ^ aux  yeux  de  Dieu  il  n’y 
a aucune  diftindion , aucune  acception  de  per- 
fonne.  Au  jour  de  fon  jugement , nobles , roturiers , 
riches  & pauvres  , favants  & ignorants^  nous  paroî- 
trons^tous  avec  nos  feules  aidions  ; Ids  richeftes  , 
la  naiftance  y le  lavoir  & le  génie  ne  feront  pas 


des  titres  pour  nous  juftifier  : fans  doute  dans 
J ordre  de  la  nature  nous  fommes  égaux,  nous 
n’apportâmes  tous , en  naiflant , que  des  foupirs 
des  cris  & des  larmes.  Dans  l’ordre  focîal  , il 
eft  des  différences  , des  diftinaions  ; il  faut  des 
grands  & des  petits  , des  riches  & des  pauvres, 
lans  quoi  la  fociété  ne  peut  pas  fubftfter.  Ceux 
qui  veulent  confondre  tous  les  états  avec  cette 
égalité  mal-entendue  , n’ont  pas  f^ns  doute  con- 
luite  1 Evangile;  Jefus-Chrift  nous  recommande 
de  rendre  à CeTar  ce  qui  eft  dû  à Céfar  , de 
refpeâer  les  puiffances  ; voilà  donc  des  puiffances 
qu  il  faut  reconnoître  ; il  prefcrit  aux  riches  de 
taire  1 aumône  aux  pauvres  ; voilà  donc  des  pau- 
vres  & des  riches  ; il  recommande  aux  Maîtres 
la  bonté  & la  patience  envers  leurs  Serviteurs  : 
voila  donc  des  Serviteurs  & des  Maîtres.  Nous 
lommes  tous  égaux  ; mais  le  Fils  dans  fon  bas- 
âge  , n’eft  pas  encore  égal  à fon  Pere  , il  n’a 
ni  fon  expérience  ni  fes  forces;  l’égalité  fociale 
eit  un  etre  imaginaire.  En  effet  , M.  F.  , pour 
? <?emeurer  dans  cette  égalité  prétendue 
il  faudroit  que  chaque  homme  eût  la  même  mefurfe 
de  forces  , de  talents  & de  vertus.  Suppofons  que 
les  biens  de  la  terre  foient  également  partagés , 
légalité  de  ce  partage  ne  peut  pas  fubfifter 
long-temps  ; bientôt  l’inégalité  des  fortunes  feroic 
tellé  que  nous  la  voyons  aujourd’hui  • l’Avare 
accumuleroit  & groftîroit  fa  portion  des  débris 
de  la  portion  du  Prodigue  ; l’homme  habile 
doubleroïc  fa  propriété  par  fes  calculs  & fa 
prévoyance  , & l’homme  borné  & imprévoyant 
laifferoit  bientôt  échapper  la  Tienne  de  fes  mins. 
Je  rougis  de  m’appefantir  fur  des  vérités  de  ce 
genre;  mais  depuis  quelque  temps  on  obfcurcit  ü 
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fort  les  principes  ; l’efptit  prodigue  les  fophifmM 
avec  tant  d’art  & d’acharnement  , qu’il  neft 
peut-être  pas  inutile  de  revenir  aux  premières 
notions  de  la  fociété  , & aux  premiers  éléments 
du  Catéchifme.  Ils  font  bien  coupables  ces  Coin-  , 
mentateurs  ignorants  de  la  liberté  & de  l’egalite  ; 
fi  leur  Dodrine  eût  été  fuivie  , la  liberté^  ne 
' leroit  plus  que  la  licence  la  plus  efFrenee , & I egSL- 
' lité  que  le  défordre  & le  chaos.  Les  facrileges  l 
C^eft  > en  répétant  fans  celle  le  mot  de  Patrie  , 
qu’ils  ont  voulu  foulever  fes  enfants  contre  elle. 

A les  entendre  , les  féditieux  étoient  de  vrais 
Patriotes , & les  hommes  tranquilles  étoient  des 
lâches  & des  traîtres.  Chrétiens  ^ la  Patrie  eit  le 
pays  qui  vous  a vus  naître  * le  Patriote  eft  celui 
qui  aime  & fert  fon  pays  , chacun  lui  doit  un 
tribut  proportionné  à fes  forces  , à fes  talents  , 
â Fétat  dans  lequel  il  eft  né  : laiftbns  le  foin  de 
gouverner  à ceux  que  les  talents  , les  connoiftances  , 
l’éducation  qu’ils  ont  reçue  , rendent  propres  a cet 
emploi  ; pour  nous  , faifons-nous  un  mérite  de 
notre  foumiftion  & de  notre  obéiftance , & nous 
fervîrons  vraiment  notre  Patrie  : le  Pere  tendre , 
le  Fils  refpedueux  , FEpoufe  fage  , le  Citoyen 
laborieux , le  vrai  Chrétien  , voilà  le  bon  Patriote  , 
|e  n’en  eonnois  pas  d’autre.  Ces  prétendus  Pa- 
triotes > ces  hommes  inquiets  & violents  , qui 
donnoient  le  confeil  & l’exemple  de  la  fédition  , 
ont  bien  fait  du  mal  à cette  Ville  ; les  perfonnes 
fenfées  ont  remarqué  qu’après  chaque  mouvement , 
îe  prix  du  bled  augmentait  confidérablement  le 
premier  jour  de  marché  ; la  raifon  en  eft  bien 
fîmple  : l’apport  du  grain  étoit  toujours  moins 
conftdérabîe  ; le  marçhand  craignoit  de  perdre 
fa  denrée  dans  un  temps  de  tumulte  , & il  n® 


fnanqnoît  jamais  de  faire  |>ayer  fes  craintes  ; mais 
le  mal  le  pins  re'el  , eft  celni  que  nous  avons  déjà 
indiqué  , les  émigrations  fréquentes  des  perfonnes 
riches  hors  du  royaume  ; lorfqu’elles  confommoient 
leurs  revenus  dans  cette  ville  , non-feulement  les 
profeffions  utiles  étoient  en  activité  , mais  encore 
les  arts  de  luxe  & de  fimple  agrément  ; dans 
les  métiers  nécefiaires  , il  y a encore  une  forte 
deluxe  ; l’homme  riche  a des  vêtements  de  toutes 
les  faifons  , que  fon  inconftance  & fon  amour  pour 
la  nouveauté  lui  fait  varier  fans  celfe  J les  habi- 
tants aifés  de  cette  ville , que  l’horreur  du  tu- 
multe n’a  pas  encore  éloignés  , n’attendent  que  la 
première  infutreaion , le  premier  mouvement  pour 
fe  décider  & choifir  une  demeure  paifible  ; Il 
l’amour  de  leur  tranquillité  l’emporte  fur  l’amour 
de  leur  Patrie  ; s’ils  nous  quittent  enfin  , quelle 
fera  la  relfource  de  tous  ceux  qui  ne  vivent  que 
de  leur  travail?  Le  boulanger  & le  tailleur  ne 
feront  sûrement  pas  travailler  le  fculpteur  St  1 or- 
fèvre , & les  Citoyens  appauvris  ne  donneront 
pas  de  l’ouvrage  à tous  les  ouvriers  maçons  , 
menuifiers  , charpentiers  & autres  de  ce  genre. 
Que  deviendront-ils  cet  hiver  ? que  deviendront 
leurs  femmes  & leurs  enfants  ? Voilà  encore  de 
nouveaux  pauvres  à ajouter  a ceux  que  nous  avions 
déjà  beaucoup  de  peine  à fouîager.^. . . Mes  Freres , 
je  ne*  dois  pas  craindre  de  vous  découvrir  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  qui  s’agrandit  chaque  jour  j 
nous  avons  dans  cette  paroifTe  plus  de  quinze  cents 
pauvres  auxquels  nous  fournifïbns  des  fecours  en 
pain  & en  viande  5 ce  font  les  perfonnes  riches 
& charitables  qui  four niflent  à l’entretien  du  bureau 
de  charité  j nous  n’avons  aucun  revenu  j le  pain 


èc  lâ  viande  que  nous  diftribuons  tous  les  mois  , 
eft  le  produit  des  charités  de  tous  les  mois  : 
cette  fource  de  bienfaifance  , qui  fé  répand  fur 
toutes  les  œuvres  de  cette  ville  ^ diminue  d’une 
maniéré  fenbbîe  ; au  premier  mouvement  elle 
tariroit  totalement. 

Quel  étoit  l’objet  de  toutes  ces  rebellions  dont 
nous  avons  été  les  témoins  ? quel  bien  pouvoic- 
on  en  efpérer  ? Gîiofe  étrange  1 c’eft  la  clafïè 
pauvre  de  la  fociété  qui  s’agite  & fe  tourmente  ; 

& les  riches  qui  ont  une  propriété  à furveiller  , 
n’apperçoivent  aucun  ennemi  qui  puiffè  la  leur 
ravir  ; ils  dorment  tranquilles.  A entendre  ces 
efprits  inquiets  y on  les  trompe , on  les  trahit. 
Ou  font  les  traîtres  & les  trompeurs  ? Quel  inté- 
rêt peut-on  avoir  à les  tromper  , à les  trahir  ? 
Que  peut*on  gagner  avec  un  homme  qui  n’a 
^ aucune  propriété  ? & un  homme  fans  propriété  ^ 
qu’a-t-il  â perdre  ? II  eft  incroyable  que  des  hom-  , 
mes  qui  n’ont  aucun  ihtérêt  de  fe  nuire  , puilTent 
fo  foupçonner  ainfi  * que  des  citoyens  qui , juf- 
qiî’à  préfent , s’éfoient  eftimés  , chéris , puifTent 
tout-à-coup  fe  trahir  & fe  craindre. 

Qu’il  étoit  affligeant  de  voir  des  peres  de 
famille , fans  motif,  fans  raifon , perdre  , dans 
ces  commotions  , des  journées  néceffaires  à la 
fubfiftance  de  leurs  enfants  ! Qu’il  étoit  trille  de 
voir  des  femmes  for  tir  de  leurs  maifons  , aban- 
donner leur  nourriffon , oublier  refpeél , décence  6c 
religion  ; exciter  par  leurs  cris  & leurs  fureurs  , 
les  maris , dont  elles  auroient  dû  appaifer  les 
tranfports  , fe  livrer  â tous  les  emportements  de 
l’ivreffle , & commencer  les  plus  grands  troubles  ! 

Le  fpedacîe  le  plus  intérelTant  la  nature , eft 


celui  d’une  femme  vertueufe  ^ douce  & timide  ; 
fes  prières  & fes  pleurs  font  des  armes  toujours 
vidorieufes:  une  . femme  ivre  & en  colere  , eft 
un  objet  hideux  & horrible.  Qu’elles  reconhoif- 
fent  aujourd’hui  qu’elles  ont  méconnu  leur  fexe  ^ 
qu’elles  ont  bleffé  les  devoirs  les  plus  faints  ; 
qu’elles  ont  agi  contre  leur  véritable  intérêt  : 
puiflent  “ elles  ne  pas  éprouver  encore  tous  les 
maux  qu’elles  fe  font  préparés  ! que  Dieu  leur 
pardonne  y & leur  infpire  des  fentiments  de  tran- 
quillité & de  paix. 

J aime  a croire  que  la  défiance  qu’on  avoît  des 
Troupes  , ne  fubflfte  plus  , elle  feroit  bien  dé- 
raifonnable  ; il  n’efi:  perfonne  qui  ne  foit  infirme 
que  les  Troupes  ne  foient  deftinées  pour  repouf. 
1er  l’ennemi  au  dehors  , & maintenir  la  tranquil- 
lité au  dedans  ; elles  font  dans  les  Villes  pour 
défendre  les  braves  & honnêtes  gens  : les  régiments 
que  nous  avons  dans  nos  murs,  doivent  être  géné- 
ralement aimes  * quel  homme  pourroit  refufer 
fon  eftime  & fon  attachement  à la  douceur , aa 
courage  ^ à la  loyauté  réunis  ? 

Je  reviens  à vous  , mes  Freres  ; un  hiver 
cruel  approche , le  nombre  des  pauvres  s’accroic 
chaque  jour  dans  une  progreffion  effrayante  , les 
reiiources  deviennent  rares  , nos  maux  font  très- 
grands  , mais  ils  ne  font  cependant  pas  fans  re- 
mede.  Commençons  par  invoquer  la  Providence  , 
& méritons  fes  bienfaits  par  la  confiance  que  nous 
aurons  en  elle.  Dans  un  défert  aride  elle  fit  fortir 
du  fein  des  rochers  des  eaux  abondantes  pour 
defaltérerle  peuple  Juif,  elle  fit  tomber  exprès 
du  JLiel  une  manne  .pour  fa  nourriture  ; jufqu’à 
prefent  elle  a veillé  fur  notre  exifience  & fur 
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notre  confervation  : tendops-noüS  dîgiiei  de  fts 
kreeffes  en  corrigeant  nos  mœurs.  Offrons  le 
fpelacle  d’une  Ville  paifible  , nous  conferve- 
rons  les  Citoyens  aiKs  qui  ne  fe  font  pas  en* 
cote  éloignés , & nous  reverrons  ceux  qui  fe  lont 
fépare's  de  nous  : l’amour  de  la  Pa«-ie  n eft  pas 
émm  dans  leurs  âmes  ; c’eft  avec  douleur  qu  ils 
fe  font  arrachés  à leurs  foyers  ; a la  profn'ere  aur 
' de  tranquillité  , ils  rentreront  dans  ' 
leurs  peres  ....  H y a feize  ans  que  la  Providence 
m’a  pkcé  au  milieu  de  vous  ; je  vous  connois 
très-bien  ; nous  ne  fotnmes  , les  uns  & les  au«es , 
ni  des  méchants  ni  des  trompeurs  ; dans  c®* 
orageux,  des  efprits  inquiets  & turbulents  "ous  ont 
agils  , des  livres  incendiaires  nous  ont.echauffU 
au  lieu  de  nous  éclairer  ; nous  nous  fommes 
mépris  fur  nos  véritables  intérêts  ; redevenons  ce 
;,e'^  nous  étions  autrefois  des  hommes  connants 
rrariQuilîes  ; reprenons  les  devoirs  de  notre  état  ^ 
& laifâns  l’étude  d’une  politique  à laquelle  nous 
ne  pouvons  rien , & où  nous  entendons  fi  peu  de 
choll  Abandonnons  la  leaure  de  toutes  ces  nou* 
velles  qui  fe  croifent  & fe  contrarient  fans  ceffe  , 
& ne  laiflènt  dans  l’efprit  que  de  1 ignorance  & 
de  la  triftelfe.  En  attendant  la  légiflation  qui  nous 
eft  promife  , obéilfons  aux  Loix  que  nous  cou* 
• rette  opinion  de  vous  > M.  r-  j 

.vousn’avêï  pas  befoin  de  Loix  pour  adorer  Dieu  & 
l’aimer  : pour  aimer  votre  prochain  & ne  jamais 
■lui  faire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’on  vous 
fit  • vous  n’avez  pas  befoin  qu  on  vous  lafle  un 
Wcep^deTa  paix  ; k paix 
penfée  d’un  efprit  droit , & le  premiet  défit 

cceuf  honnete* 


Pauvtes  de  J.  C.  ^ ines  bien-armés  y mes  înfor* 
tunes  Freres , la  compaffion  eft  dans  mon  ame 
& mes  reffonrces  font  uniquement  dans  la  Pro- 
vidence ; méritez— la  aufïi  par  votre  patience  & 
votre  réfignation  ; n’oubliez  pas  que  le  pauvre  , 
qui  follicite  Taumône  avec  aigreur  & dureté  , 
ferme  fbuvent  le  cceur  & la  bourfe  du  riche. 

Telles  font  les  réflexions  que  j’avois  à vous  pré- 
fenter  , M,  F.  ; mon  amour  pour  la  vérité  , & mon 
attachement  pour  vous , me  les  ont  didees  j c e!l 
dans  cette  fource  que  je  prendrai  toujours  mes 
exhortations  auprès  de  vous  : quels  que  foient  les 
événements  de  ce  flecle  , je  ne  me  feparerai  jamais 
de  vous  ■ votre  caufe  eft  la  mienne , votre  fort 
fera  le  mien  : fl  vous  êtes  heureux , je  jouirai  de 
votre  bonheur  : fl  vous  êtes  malheureux , je  par- 
tagerai votre  infortune  j je  pleurerai  avec  vous- 
La  Paix  , mes  chers  Paroiftiens,  eft  un  bien  dont 
découlent  tous  les  biens.  Peres  de  famille  , citoyens 
de  toutes  les  claftes  , faifons  caufe  commune  ^ & 
réuniftbns  nos  forces  pour  l’obtenir  : ne  nous  foup- 
çonnons  plus  les  uns  & les  autres  * nous  étions  tous 
amis  avant  ces  troubles  ^ nous  le  fommes  encore  , 
je  ne  connois  qu’un  ennemi  dans  notre  ville  , le 
méchant  ; fuyons  fon  commerce  : ce  n’eft  pas  par 
la  force  qu’il  eft  à craindre , c’eft  par  la  rufe  & 
la  fédudion.  Déflons-nous  de  l’homme  oiflf  qui 
arrête  l’homme  occupé  fur  les  places  publiques. 
Chériftbns  l’intérieur  de  nos  maifons  y qu  elles 
foient  le  fanduaire  de  la  paix  ainfl  que  de  la 
vertu.  Providence  î nous  nous  jetons  aveuglement 
entre  vos  bras  : protégez-nous , défendez-nous^, 
fecourez-nous  ; que  le  Çitoyen  dorme  en  paix 


dans  fa  maîfon  ; que  ie  pauvre  foit  foulage , & 
que  ces  te^s  malheureux  fervent  à notre  péni* 
tenee  & à notre  faint.  Ainü-foic-iL 


G RE  N O B LE  y 

Chez  J.  M.  CUCHET,  Imprimeur  des  Etats 
de  la  prpvince  de  Dauphin^^ 


